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1.
Ashraf fut réveillé par un claquement de porte. Il avait un goût de sang dans la bouche. De sang et de poussière…
Il était allongé sur le ventre et il avait mal partout, mais la douleur était particulièrement aiguë au niveau de la tête et des côtes. Lentement, il ouvrit les paupières. Il se trouvait dans une pièce obscure, vaguement éclairée par un rayon de lune provenant d’une lucarne très haute.
Il y eut un bruit de voix. Masculines, rudes. Trois apparemment, qui s’éloignaient. Il tendit l’oreille pour tenter de mieux les entendre malgré le sang qui battait à ses tempes. Ils allaient sûrement le tuer demain. Une fois que Qadri les aurait payés. Ashraf serra les dents, ignorant les élancements à l’arrière de son crâne. C’était Qadri qui était derrière l’enlèvement, bien sûr. Qui d’autre aurait l’audace ? Le meneur des bandits avait commencé à se revendiquer comme chef provincial pendant les dernières années de règne de son père. Il fallait reconnaître que le vieux cheikh avait réagi lentement aux problèmes qui ravageaient la province la plus pauvre et la plus reculée du pays. Il avait décidé de ne pas intervenir tant que Qadri ne s’attaquait qu’aux gens de la région. Mais lui, il n’était pas du même bois que son père. Depuis qu’il avait pris sa succession après sa mort, il avait mis en œuvre des réformes qui allaient déposséder Qadri de son pouvoir. Il ne pouvait espérer aucune pitié de ses ravisseurs. Il n’était pas assez naïf pour croire que Qadri avait l’intention de négocier sa libération. Il allait défendre son fief avec la seule arme qu’il connaissait. La violence.
Quel meilleur moyen de terroriser les villageois que d’exécuter le nouveau cheikh ? De prouver que la modernisation et la loi de l’État n’avaient pas leur place dans les montagnes qui ne connaissaient que l’autorité de Qadri depuis deux décennies ? Ashraf se maudit. Comment avait-il pu faire preuve d’une telle imprudence ? Dans son impatience de voir comment avançaient les travaux du nouveau projet d’irrigation, il avait accepté de se rendre en compagnie d’un guide local et d’un seul garde du corps dans une zone censée être désormais complètement sûre. Sûre !
Ashraf sentit son estomac se nouer au souvenir de son garde du corps, Basim, désarçonné à cause d’un fil tendu entre deux rochers. Il avait sauté de son cheval pour lui porter secours, mais il avait été aussitôt attaqué par des assaillants. Le fait qu’il leur avait donné du fil à retordre avant de finir par être assommé était une maigre consolation. Basim était-il vivant ? Avait-il été abandonné sur place ? Une fureur noire s’empara d’Ashraf. Il inspira profondément. Non. La colère ne pouvait lui être d’aucune utilité pour l’instant. Il fallait garder la tête froide et trouver un moyen de sortir d’ici. Ou de faire savoir où il se trouvait aux gardes qui étaient forcément à sa recherche…
Un léger frottement interrompit le cours des pensées d’Ashraf. Il n’était pas seul. Pas question de rester allongé sans rien faire dans l’attente d’être de nouveau mis K-O. Ignorant la douleur qui le transperçait, il se retourna sur lui-même et bondit. Mais un coup sec tiré sur son bras droit l’immobilisa. Il fit un demi-tour sur lui-même et découvrit qu’il était enchaîné au mur. Un autre demi-tour et sa tête se mit à tourner, tandis qu’une douleur insupportable lui vrillait les côtes. Mais dos au mur, les pieds bien écartés, il était prêt à se défendre contre n’importe quel assaillant.
— Allez, montre-toi !
Rien. Pas un mouvement. Pas un bruit. Puis tout à coup, dans le rayon de lune, un reflet pâle. Son garde était blond ? Ashraf cilla. Ce n’était pas une hallucination. Qui que ce soit, ce n’était pas quelqu’un de la région.
— Qui êtes-vous ?
Pas de réponse. Il répéta la question en français, puis en anglais et entendit un léger souffle. Anglais, donc. Le silence se prolongea, puis il y eut un murmure à peine audible.
— Vous ne savez pas ?
Il plissa le front. Le coup qu’il avait reçu sur la tête lui jouerait-il des tours ? Ça ne pouvait pas être… Et pourtant ça ressemblait à une voix de…
— Vous êtes une femme ?
— Vous n’êtes pas l’un d’entre eux ?
— Par « l’un d’entre eux », vous voulez dire…  ?
— Les hommes qui m’ont amenée ici. Les hommes qui m’ont… kidnappée.
— Non, pas du tout. Moi aussi ils m’ont kidnappé.
Et ils allaient payer. Ashraf crispa la mâchoire. Il n’avait pas l’intention de mourir dans ce qui était une cabane de berger, à en juger par l’odeur. Même si la chaîne indiquait que l’endroit avait une utilisation moins avouable. Il avait entendu dire que Qadri se livrait au trafic d’êtres humains. Que des femmes en particulier disparaissaient sans laisser de trace, vendues à des acheteurs peu scrupuleux de l’autre côté de la frontière. Le reflet pâle se rapprocha, et Ashraf la vit. Chevelure blond cendré, teint pâle et yeux… Non, impossible de distinguer leur couleur.
— Vous êtes blessée ?
— C’est vous qui êtes blessé.
Ashraf baissa les yeux. Sous sa chemise déchirée il découvrit une longue estafilade qui ne saignait plus. Un coup de couteau sans doute, mais la blessure n’était pas profonde.
— Je survivrai.
Sa réputation de play-boy ne l’avait pas empêché de faire son service militaire. Une expérience que son père avait voulue plus dure et plus dangereuse que la moyenne. Il en connaissait assez sur les blessures en tout genre pour avoir une certitude. Il serait toujours vivant demain quand son bourreau arriverait.
— Et vous, vous n’êtes pas blessée ?
   
   
Tori regarda l’inconnu, partagée entre le rire et les larmes. Sauf que les larmes ne lui seraient d’aucun secours. Et, si elle se laissait aller à rire, elle craignait que ça tourne à l’hystérie.
— Juste quelques égratignures.
Elle avait de la chance et elle en était consciente. Sa mâchoire était douloureuse à cause de la gifle qu’elle avait reçue, mais rien de plus. Malgré la lueur de convoitise qu’elle avait vue dans les yeux de ses ravisseurs quand ils l’avaient examinée, ils ne l’avaient pas touchée. À part pour la maîtriser puis la jeter ici. À en juger par les blessures de cet homme, elle s’en était tirée à très bon compte. Jusque-là. Il était inconscient quand ils l’avaient laissé tomber sur le sol de terre battue. Soit il s’était défendu avec vigueur, soit ils avaient quelque chose contre lui pour l’avoir mis dans cet état. Elle n’avait pas eu le temps de vérifier la gravité de ses blessures. Sa chemise était déchirée et tachée, et il avait un côté de la tête ensanglanté. Malgré ça, il gardait la tête haute. Sa chemise en lambeaux révélait des épaules larges, et son pantalon plein de poussière moulait des cuisses de cavalier. Il semblait puissant et énergique malgré ses blessures. Sous la poussière qui recouvrait son visage on devinait des traits ciselés, sans doute séduisants. Le verrait-elle à la lumière du jour ou bien viendrait-on la chercher avant ? Terrorisée à l’idée de ce qui l’attendait, elle se mit à trembler de tout son corps.
— Où sommes-nous ?
Comme elle, l’inconnu chuchotait. Pourtant, sa voix avait des inflexions qui l’apaisèrent un peu.
— Quelque part dans les contreforts de la montagne. Je ne voyais rien depuis l’arrière de la camionnette.
Elle croisa étroitement les bras au souvenir de ce trajet face à un homme à la mine sinistre armé d’un couteau.
— Il y a une route ?
— Pas jusqu’au bout. J’ai fait la dernière partie du chemin à pied, les yeux bandés.
Elle était tombée à plusieurs reprises sur le sol accidenté, d’où ses genoux écorchés.
— Y a-t-il un garde à la porte ?
— Je ne pense pas.
Elle avait entendu les hommes s’éloigner en parlant. Malgré tout, elle s’approcha silencieusement de la porte et regarda par la fente entre celle-ci et le mur. Personne. Elle tenta de trouver d’autres fentes dans le mur, mais celui-ci était étonnamment lisse et compact. Comme si l’endroit avait déjà été utilisé comme prison. Tori pensa à la chaîne qui entravait le bras de son compagnon, et son estomac se noua.
— Il y a de la lumière un peu plus loin. Un feu de camp, je pense. Mais personne autour, autant que je puisse en juger.
Pourquoi prendraient-ils la peine de monter la garde ? La porte était verrouillée. Son compagnon était enchaîné, et elle n’avait rien sur elle, même pas un canif susceptible de servir d’outil. Si seulement elle avait son marteau de géologue ! Conçu pour fendre les roches, il pourrait peut-être permettre d’ouvrir la chaîne et il constituerait une arme efficace. Elle entendit un cliquetis et jeta un coup d’œil à l’inconnu, qui lui avait tourné le dos.
— Que faites-vous ?
— Je teste cette chaîne.
Il y eut un grognement, puis un juron étouffé. Elle s’approcha de lui.
— Vous n’arriverez pas à la desceller. Elle est solidement fixée. Croyez-moi.
— Vous avez vérifié ? demanda-t-il en se retournant.
Tout à coup, il était beaucoup plus proche d’elle qu’elle ne s’y attendait. Beaucoup trop proche… Quelques heures plus tôt elle avait été empoignée par des inconnus qui l’avaient réduite à l’impuissance malgré ses efforts désespérés pour se libérer. Prise de panique, elle resta clouée sur place. Visiblement conscient de sa peur, l’homme recula vers le mur. Comme s’il voulait la rassurer. De toute façon, la logique voulait qu’il ne soit pas un ennemi. Après tout, ses ravisseurs l’avaient kidnappé lui aussi. Tori inspira profondément. Dans la pénombre, elle rencontra le regard de l’homme. Il faisait trop sombre pour en avoir la certitude, mais elle jurerait qu’il y avait de la bienveillance dans ses yeux… Et autre chose, également. De la pitié ? Parce que le sort d’une femme enlevée par ce genre d’hommes dans cette région devait être terrible. Tori se raidit. Non, il ne fallait surtout pas imaginer ce qui l’attendait. Elle ne pouvait pas se permettre de craquer maintenant.
— Bien sûr que j’ai vérifié, répliqua-t-elle en s’efforçant de se concentrer sur la conversation. Je me suis dit que si j’arrivais à la desceller je pourrais peut-être m’en servir comme arme quand ils reviendraient.
— Seule contre trois ?
— Je ne me rendrai pas sans me défendre.
— Ce serait moins dangereux de ne pas résister. Trois contre un, ça ne laisse pratiquement aucune chance. Attendez d’être seule avec l’un d’eux. Quelqu’un va sûrement vous emmener ailleurs demain.
— Comment le savez-vous ? Qu’ont-ils dit à mon sujet ? s’exclama-t-elle, d’une voix tendue par la peur.
Il secoua la tête, puis il murmura quelque chose dans une langue qu’elle ne comprenait pas. Mais inutile de comprendre le mot pour deviner que c’était un juron.
— Je ne les ai pas entendus parler de vous. Mais je sais que leur chef arrive demain. Ils s’attendent à être payés à ce moment-là. Ils nous laisseront tranquilles jusqu’à ce qu’il arrive.
Tori sentit ses genoux se dérober sous elle et s’appuya contre le mur. Depuis des heures elle était au supplice, s’attendant à tout instant à ce que…
— Ça va ?
L’homme fit un pas vers elle puis s’immobilisa, comme s’il se rappelait le mouvement de recul qu’elle avait eu un instant plus tôt. Alors qu’elle ouvrait la bouche pour répondre, un petit rire nerveux lui échappa. Elle porta la main à sa bouche pour l’étouffer, mais en même temps des larmes lui brûlèrent les yeux. Décidément, elle avait les nerfs à fleur de peau… C’était ridicule de se sentir soulagée. Si tout danger semblait être écarté pour la nuit, sa situation n’en était pas moins désespérée. Tout à coup elle s’affaissa, submergée par l’émotion et l’épuisement. Des mains fermes se refermèrent sur ses bras, amortissant sa chute. Des mains grandes, puissantes, et étonnamment douces. Elle entendit le cliquetis de la chaîne quand l’homme s’accroupit devant elle.
— Désolée…
La voix tremblante, elle s’interrompit un instant avant de poursuivre.
— C’est juste que… Qu’ont-ils dit d’autre ? Que vont-ils faire de nous ?
Était-ce une impression ou bien les yeux noirs de l’homme venaient-ils de devenir subitement inexpressifs ? Dans la pénombre, c’était difficile à dire…
— Ils n’ont rien dit à votre sujet, mais je soupçonne qu’ils vont vous emmener de l’autre côté de la frontière.
Comme de la marchandise de contrebande ? Elle avait entendu parler du trafic d’esclaves. Des femmes, en particulier… Elle réprima une nausée.
— Si c’est le cas, j’aurai peut-être une chance de m’échapper. Peut-être que certains d’entre eux resteront ici.
C’était un espoir extrêmement ténu, bien sûr. Mais il valait mieux se raccrocher à n’importe quoi que de baisser les bras.
— Ça, je peux vous le garantir.
— Pourquoi ? Qu’avez-vous entendu d’autre ?
L’inconnu haussa les épaules et il s’assit en tailleur devant elle. Malgré la chaîne et ses blessures, il semblait à l’aise. Et curieusement son assurance était rassurante.
— Leur chef est mon ennemi. On peut raisonnablement en conclure qu’il s’intéressera plus à moi qu’à vous.
Il y avait comme une note de dérision dans sa voix. Tout à coup, le geste qu’avait eu un de leurs ravisseurs alors qu’il enchaînait cet homme au mur revint à la mémoire de Tori. Un autre lui avait posé une question, et il avait émis un rire sinistre qui l’avait glacée. Il avait répondu en quelques mots, puis il avait passé un doigt en travers de sa gorge dans un langage gestuel universel. Ils allaient le tuer. Il fallait qu’elle le prévienne. Mais il le savait, comprit-elle en même temps que cette pensée lui traversait l’esprit. Ça se lisait sur son visage.
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Ashraf quelques mois plus tard. 'homme qu’elle croyait
mort se révéle étre le prince de Za'daq, et il ignore encore
qu'un bébé est né de leur étreinte inoubliable...
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